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VISITE A ABOTSFORD,
PAR WASIIINGTON IRVING.

PORTRAIT, ANECDOTES, SOUVENIRS DE
WALTER SCOTT.

Le 29 août 1816, j'atteignis sur le tard le petite ville
de Selkirk, ancienne frontière 'PEcosse. Je venais
d'E diin b oir g, un peu pour visiter Pabbaye de Merose et
ses env.rons, beaucoup pour entrevoir le puissant iménes-
trel du Nord. J'avais pour lui une lettre d'introduction
de Thomas Canpbell, le poète ; et, d'après l'intérêt qu'il
avait pris à mes premnères tentatives îittéraires, j'avais
quelque raison de penser que mna iste ne serait point in-
portune.

Le lendemain, après un déjeuner matinal, je partis en
chaise de poste pour l'abbaye. Arrivé devant Abbotsford,
j'envoyai l postillon poiter la lettre et ma carte, sur la-
quelle j'avais écrit que,- me rendant aux ruines ce M erose,
je désirai. savoir s'il serait agréable à M.Scott (qui n'était
pas encore baron) de mie recevoir dans le cours de la
tmatinée.

. .. .............................. .................... .

L'Ecosse est la terre des chants. Nos chansons font
partie de notre héritage national. disait Scott ; nous pou-
Vous vir;imentt les appelçer nôtres. Elles n'ont aucune
teinte étrantgère ; elles sont irprégnées du parfum des
bruyères ; c'est pur souffle de nos montagnes. Toutes
les races légitimes descendues des aiciens Bretons, les
Ecossais, les Gallois, les Irianduis,onît des airs nationaux.
Les Anglais n'en ont point, parc, qu'ils ne sonùt pas les
fil du sol ; ils sont metis tout au plus. Leur musique,
faite de lambeaux étrangers, n'est qu'un habit d'arlequin,
une pàle imosaiïqule. Dd ns notre .Ecosse même il y a
peu de chaisons nationales du côt dut levant où il y a eu
debordement d'étrangers. Une vraie chanson ecossaise
est un cairn gorm, une2 pierrerie de nos roclirs h
Oti phiut, <'est :te pr1'ciuse r:lque des Vieux teins. uro-
fctîocn ent emprein te de caractère national ; une soite de
camée, sur lequlel on retrouve les traits primuit ifs du visage
national, tv qu'il etait dans les vieux jours, avant que ia
race fît croisée.!»

Tadi que Scott discourait ainsi, nous montions le long
d'une gorge étroile : les chiens battaient les buissons, a
droite et à irauche, quand tout à coup i1; firent lever un
coq de bruyère.

a AI! cria Scott, maître Wlter aurait la une bonne
aubaine ! nous l'enverrons de ce côte quand nous serons
de retour. . Walter est maintenant le chasseur de la fai;lle;
c'est lui qui nous approvisionne de gibier. Je lui ai, à

peu de chose près, abandonne mon fusil, car je le me. sens
plus aussi alerte à battre 'estinde que par le passê.»

Notre promenade nous conduisait sur des hauteurs qui
dominent une perspective tendue. Nous y voici, eit
Scott, je vous ai amtîené, comme le pêlerin dans ihe Pil.
grims'Progress, au sommet des JIlontagnes déleciables,
pour pouvoir étaler a vos yeux toutes les merveilles de nos

pays. L'a. vous avez L ammcrmnoor, et Smaiiholme ; ici
c'est Galashiels et Ter woodlee, puis Gala Water ; et dans

cette direction, regardez ! voila Tevoitdale, voici les Braes
de Yarrow ; et ce filet d'argent qui serpente sous vos yeux
c'est le limpide courant d'Ettrick, qui va se jeter dans la

Tweed.»
Il poursuivit, passant en revue tous les noms célébrés

jadis dans 'tes chants de 1lcosse, et qui ne doivent
a jourd'hui leur vif intérêt qu'à sa plume. En efiet, un1e
g raunde étendue du pays des frontières se prolongeait à
l'hotizon devant mui, et je pouvais distinguer les lieux où
s'étaieitt passées les scenes de ces poèmes, d ces romans
qui ont en quclqte sorte ensorcelé le monde.

Je regardai quelque teins auîtour de moi dans une
muette surprise, je pourrais presque dire dans un muet
desappointemenît. Utne succession de collines grises, à
cimes ondulantes et monototnes, se déroulaient les unes
derrière les autres aussi loin que ma vue pouvait atteindre.
On aurait presque distinguë une grosse moaxche marchant
le long die leurs profils arides, tant elles étaient dépourvues
de végétation ; et cette Tweed si etommée coulait entre
des montagnes stériles sans un taillis. sans un bouquet
d'arbres pour ormbrager ses rives Gupendant il y a une
telle magie dsns le reflet jeté par la poes;e et 'imegination
sur tout e cette contrée, que je la phreferais ,ux pius beaux
sites que j'eusse admirés en Angleterre. Je ne pis m'em-

pêcher d'en dire toute rma penée
Scoit chantonna quelges minutes entre ses lents, et

devint fort grave. Il n'entendait nullement que sa musro
fût !otiée aux déprus de ses montagnes natales. « Ce
pet être nltôtem tuent. prévention, dit-il entiri ; mais cex
collines grises, ces frontières sauvages, ont à mes yeutx
des beauiés qui leur sont propres. d'aime jusqut la
nuidité d ette terre, j'aime sa physionomie se vère,agreste,
rust ique. Quand j'ai passé quelque tems au mi'ieu des
riches campagnes d'dinbourg, semnbbtbles à un jardin
de luxe surchargé d'ornemeus, j'en viens à me sou-
hater de nouveau au milieu de mres naîves collines,
aux teintes grisâtes. Vrai, si je ne voyais les brtyères
au moitis une fuis Pan. je crois que j'en mour'rais !»

iL accompagn ces detniers ts, dits avec une verve
o1ti prtait duh cu(oer, Pun bon cotup de canne f'npé sur le

sol, commn outr Jjouter ~a âën rgie d 'se par(les. il
prit aussi la lense de la Tweed, cette belle riv ière;
ajonitanlt qu'elle otc lui plaisait pas moins pour êtie dé-

pouiliée d'arbres, probablement a cause de sa vieille pas-
îion pour la pêche à la ligne.
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